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				ANTIQUITÉ


				XI. LA VIE ROMAINE


				Les mœurs intimes des Lyonnais de cette époque différaient des nôtres tout autant que les institutions. Le fonds de la population était d’ail-leurs d’une nature toute spéciale qui aurait suffi pour lui donner un caractère particulier. Elle se composait surtout de soldats retirés du service. C’était une troupe de légionnaires qui, dès l’origine, avait constitué la colonie, elle continua à se recruter de la même façon.


				Le soldat servant dans une légion avait pour bénéfice immédiat l’avantage d’obtenir le droit de cité romaine si précieux alors. En outre, devenu vétéran, libéré du service et muni d’un congé honorable (missus honesta missione), — qui n’était pas, comme aujourd’hui, un papier roulé dans une boîte de fer-blanc, mais des plaques de bronze (fig. 364, 365) — il pouvait, à titre de pension de retraite, obtenir une maison et un champ dans une colonie où il passait ses derniers jours paisiblement, vivant du produit de son petit domaine et aussi du gain qu’il trouvait dans l’exercice d’une profes-sion. Cet élément fondamental n’était pas cependant le plus nombreux et on a vu, par l’évaluation qui a été faite, qu’il n’aurait pas suffi pour faire de Lugdunum la grande ville qu’elle ne tarda pas à devenir. La population s’alimenta à deux autres sources. Et d’abord, les indigènes des provinces voi-sines qui venaient y chercher, comme aujourd’hui, le lucre et les jouissances factices de la civilisation. Les Ségusiaves durent naturellement former la plus grande partie de ces im-migrants, mais ils appartenaient aux classes médiocres ; ceux à qui leur situation permettait de briguer les hautes charges en trouvaient plus facilement 
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				Fig. 364. — DIPLôME DE CONGé MILITAIRE


				accordé à un soldat de la 2e cohorte des gardes prétoriennes du temps de Gordien le Pieux. — Aux 2/3 de la grandeur réelle. D’après Louis Perrin et de Boissieu.
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				les moyens dans leur cité que dans les populeuses colonies où ils auraient rencontré trop de compétiteurs sans plus grand avantage en cas de succès.


				Le troisième élément de population était formé par les négociants que les ressources de notre ville attiraient des pays les plus lointains, comme on l’a vu au chapitre précédent. Les monuments épigraphiques et les textes historiques prouvent qu’ils étaient très nombreux.
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				Fig. 365. — FACE EXTÉRIEURE EN CARACTÈRES SECRETS


				Fig. 366. — ALPHABET DES CARACTÈRES DIPLOMATIQUES


				Ce diplôme qui contenait, gravé en creux, le double des privilèges accordés aux soldats prétoriens, se composait de deux tablettes appliquées l’une contre l’autre et maintenues à raide d’un fil d’archal passant à travers deux trous dont les plaques étaient percées. Il fut trouvé en ter sur l’emplacement de la Manutention militaire actuelle, près du rocher. L’une des plaques se brisa ; l’autre restée intacte passa dans le cabinet de l’abbé de Tersan (cf. Grivaud de la Vincelle, Arts et métiers des Anciens, pl. XXIII, fig. 17), et s’est perdu depuis. Une des faces de la première plaque se lit sans trop de difficulté, mais l’autre paraît indéchiffrable. On est parvenu à reconnaître qu’elle contenait la reproduction d’une partie de la première face. Ce texte en caractères secrets avait pour objet d’empêcher la fabrication de faux diplômes ; car un faussaire n’aurait pu reproduire, sans commettre d’erreur, Ces caractères qui n’étaient connus que de la chancellerie militaire. La plaque brisée donnait, entre autres, les noms des témoins qui attestaient l’authenticité de l’expédition.


				Le texte se traduit littéralement ainsi :


				L’empereur César Marc Antoine Gordien, pieux, heureux, Auguste, souverain pontife, (investi) de la puissance tribunitienne (pour la) troisième (fois), Consul (pour la) deuxième (fois), Père de la patrie, proconsul.


				Noms des soldats qui ont servi (milité, militaverunt) dans les dix cohortes prétoriennes gordiennes, I, II, III, IV, V, VI, VII, VIII, IX, X, pieuses, vengeresses, (à ceux) qui pieusement et courageusement (fortement) se sont acquittés du service militaire (de la milice, militia), nous accordons droit de mariage, (mais) avec les uniques et premières épouses (la première femme), tellement que, lors même que les femmes qu’ils auront épousées seraient étrangères (juris peregrini), les enfants qu’ils auraient (seraient considérés) comme nés de deux citoyens romains. (Fait) le VIIe jour avant les Ides de janvier, Lucius Annius Arrien et Caius Cervonius Papus (étant) consuls (l’an 243).


				Cohorte II prétorienne Gordienne, pieuse, vengeresse. (Accordé) à Caius Julius, fils de Caius (dit) Décoré (natif) de Tiano Sidicine (ville de Campanie).


				Extrait et revisé (décrit et reconnu) sur la table de bronze qui est fixée à Borne, dans le mur derrière le temple du divin Auguste, près (du temple) de Minerve.
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				Tous ces gens, que les colons pouvaient considérer comme des intrus, finis-saient toujours par occuper le premier rang dans la ville, où ils commençaient à obtenir droit de cité et où ils finissaient par occuper les premières dignités. Il est, en effet, remarquable que ce n’était pas parmi les colons d’origine, ou les vieux soldats qui continuaient à maintenir le caractère essentiellement militaire de Lugdunum, qu’étaient choisis d’ordinaire les magistrats municipaux. Les vé-térans étaient de trop médiocre fortune pour prétendre à ces dignités. Jusqu’à présent on ne connaît qu’un soldat ayant été investi de la charge de décurion à Lugdunum. C’était un soldat émérite (rengagé) de la XIIIe cohorte urbaine. Le fait que cette cohorte tenait garnison à Lyon, le long séjour que ce soldat dut faire dans notre ville, les relations qu’il y avait, une situation de fortune avantageuse qu’il avait pu se créer peuvent expliciter ce fait. Tout au rebours de l’ancienne noblesse française qui avait pour principe, pour essence le service militaire, c’est-à-dire le sacrifice de la vie à la défense du pays, l’aristocratie romaine avait pour base la richesse ; les honneurs publics dépendaient de la fortune ; ils s’achetaient, et la tourbe infime des citoyens était tout heureuse de vendre ses propres droits à des gens assez riches pour les payer. Enchaîné qu’il était par sa misère, le pauvre colon n’avait d’autre pouvoir que son bulletin de vote, c’est-à-dire la faculté d’abdiquer entre les mains d’un homme assez opulent pour lui payer généreusement son suffrage. Pour des représentations théâtrales, pour des jeux, pour des distributions d’argent et de denrées, il livrait au premier venu, au plus habile charlatan, un pouvoir politique qu’il lui était interdit d’exercer par lui-même. Le grand rouage électoral du régime romain était ce que nous appelons aujourd’hui l’assistance publique et qui, depuis plus d’un demi-siècle, a pris chez nous des proportions inquiétantes pour la dignité et l’indépendance des citoyens. La coutume de faire des libéralités, c’est-à-dire l’aumône au peuple, était devenue un système régulier. Il était de règle de convoquer les habitants pour leur distribuer tantôt de l’argent, tantôt des tessères ou plaques carrées sur lesquelles étaient marqués les objets qui étaient donnés et la quantité de chaque don. C’était par de semblables distributions que les souverains se conciliaient la multitude et que les ambitieux captaient les suffrages.


				La vie publique, liée ainsi étroitement avec les besoins les plus essentiels, tenait une grande place dans l’existence journalière ; on vivait, pour ainsi dire, dans la rue ; la vie de famille qui, dans la société chrétienne, dans la civilisation des races nouvelles, devait jouer un rôle si prépondérant, n’existait 


			


		


		

			

				Fig. 367.


				DISTRIBUTION DE SECOURS


				au peuple par un empereur.


				Revers d’une monnaie d’Alexandre Sévère frappée l’an 224 Alexandre Sévère sur une estrade, accompagné de deux personnages et ayant devant lui la Libéralité, tenant une tessère et une corne d’abondance, fait le geste de donner à un citoyen qui monte et s’avance pour recevoir. LIBERALITAS AVGVSTI II (seconde libéralité de l’empereur).


				Ces distributions portaient le nom de libéralité, elles sont rappelées par les médailles jusqu’à Constantin inclusivement. Un médaillon de Maximien et de Constance Chlore en montre un autre exemple figuré et des plus remarquables.
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				guère ou ne tenait qu’une place très effacée dans le monde romain. Tout le temps qui n’était pas absorbé par des nécessités indispensables se passait en plein air, sur la place publique, au forum, où se traitaient les affaires, où on entendait et les orateurs s’efforçant de séduire la multitude, et les avocats défendant leurs causes, et les cris de douleur des accusés mis à la torture, et les sentences des juges, et les promesses mensongères des candidats, et les proclamations retentissantes des crieurs publics. Le commerce lui-même se fai-sait, en quelque sorte, dehors. Les boutiques étant trop petites, trop sombres, c’était de la rue que l’acheteur s’entretenait avec le négociant et examinait les marchandises étalées sous une large ouverture ménagée dans la muraille, ou sous l’auvent d’une véritable échoppe ou sur un banc comme ceux de nos marchés temporaires : les changeurs n’étaient pas installés autrement le long des somptueuses galeries du forum, et c’est de cet usage, perpétué pendant de longs siècles, que nos banquiers modernes si hautains tiennent leur nom.


				Les maisons, d’après cela, étaient petites, basses, à un seul étage, percées de rares et étroites fenêtres, et construites assez pauvrement, assez légèrement, en maçonnerie, avec force stuc et plâtrerie. C’est pourquoi l’incendie y faisait de si grands ravages. Du reste, elles étaient décorées avec goût, à l’intérieur, de peintures et d’ornements sur les parois des chambres. Le mobilier étai simple, 


			


		


		

			

				Fig. 368. — PEINTURES MURALES DÉCOUVERTES PRÈS DU PAVILLON CHATARD


				D’après Artaud, les Mosaïques. — Le pavillon Chatard, ainsi nommé du propriétaire qui le fit construire, est le petit bâtiment carré qui couronne le sommet de l’éperon dit Puy d’Ainay. Il est actuellement compris dans les dépendances du bastion n° I. C’est près de ce pavillon, vers le rempart, que l’on découvrit la chambre d’une habitation romaine dont les parois étaient revêtues de stuc rouge avec panneaux représentant des fleurs, des carquois, des amours ; et ailleurs des peintures d’animaux. Artaud ne put relever que ces dernières. On y distingue des lions, un sanglier, un loup emportant une brebis, etc. Ces animaux ainsi que les terrains sont peints au naturel et se détachent sur des compartiments à fond vert pâle, circonscrit de traits grisâtres. Le troisième fragment représente des sortes de feuillages rouge, violet et jaune.(Cf. Artaud, Lyon souterrain et Mosaïques.)


				Ces restes sont, jusqu’à présent, de tout ce que l’on a pu découvrir à Lyon de peintures antiques, les seuls spécimens dont on ait conservé le dessin.
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				le fer et le bronze y étaient exclusivement employés ; on ne connaissait pas nos beaux meubles de bois sculptés ; lits et sièges étaient formés de tiges de métal, non sans élégance, mais toujours trop grêles, d’aspect mesquin, et dont le défaut de solidité apparente était choquant eu égard à leur destination. Les ustensiles de cuisine, au contraire, étaient remarquables par leur variété de forme et la richesse de leur ornementation. Qu’ils fussent de terre, de bronze ou d’argent, ils présentaient tous un grand intérêt sous le rapport artistique. 
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				VASES DE BRONZE ET MANCHES DE CASSEROLE GALLO-ROMAINS


			


		


		

			

				Fig. 369.Trouvé dans la Saôneà Colonges en 1894.D’après l’original.


			


		


		

			

				Fig. 370.Trouvé à St-Nizier-s.-Charlieu Appartenant à M. Vadon. D’après M. Roustan.


			


		


		

			

				Fig. 371.


				Trouvé dans la Saône à Saint-Rambert. Musée de Lyon. D’après Draguet.


			


		


		

			

				Fig. 373.


				La casserole d’argent faisait partie d’un trésor trouvé en 1837, à Buffieux près Bourgoin, par une pauvre veuve. Il consistait en deux casseroles, un gobelet (fig. 376), cinq cuillères d’argent, des bagues et des médailles d’or. Celui qui 


			


		


		

			

				les avait enfouis les avait acquis de différents possesseurs dont ils portaient les noms. Ainsi le gobelet avait appartenu à un nommé Pothin, une casserole à Martin, et celle dont le manche est ici figuré, à un simple soldat de la IIe légion, centurie de Marius, comme on le voit par l’inscription pointillée (fig. 373). — Les objets représentés ici appartiennent à deux écoles artistiques différentes. Les deux vases (fig. 369, 370) et le manche (fig. 372), du même que le gobelet, procèdent de l’art grec. Ils ne sont pas le produit de simples moulages plus ou moins bien ciselés, mais leurs ornements, notamment les mascarons (fig. 375), qui terminent les anses du vase de Colonges, ont été champlevés à l’échoppe dans la masse du métal. Quant aux ustensiles figures 371 et 374, ils sont décorés d’une façon vulgaire et banale de moulages en applique, représentant des sujets pris au hasard.


			


		


		

			

				Fig. 372.


				MANCHE DE CASSEROLEd’argent, trouvé en Dauphiné.D’après Louis Perrin.


			


		


		

			

				Fig. 374.MANCHE DE CASSEROLEde bronze, trouvé en Forez.D’après M. Eleuthère Brassart.
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				Il semblait même que sous ce rapport le mérite fût à l’inverse du prix de la matière. Les cuillères, les tasses, les casseroles d’argent ne sont pas plus belles que celles de bronze ; les unes et les autres n’offrent qu’un petit nombre de types : vases à une ou deux anses, casseroles de formes presque invariables, plats ronds ou ovales, gobelets semblables à nos tasses moins les anses, c’est à peu près tout. Pour décoration des ornements soit au trait en creux, soit modelés en relief, et dérivant de deux écoles différentes qui semblent correspondre chacune à l’un de ces deux procédés. Les ornements gravés dérivent généralement de l’art grec (fig. 376), ceux en relief appartiennent le plus souvent à ce style romain où l’usage banal des appliques vient apporter aux objets une décoration véritable-ment hétéroclite, ne faisant nullement corps avec eux, de même qu’elle n’a aucune analogie avec la destination et la forme de l’ustensile.


				A l’égard de la vaisselle de terre, si l’on y ren-contre ces mêmes défauts, propres à tout ce qui est sorti des ateliers romains, on y trouve, par contre, une telle variété de forme et d’or-nementation qu’on oublie les vices de l’école pour admirer l’extrême fécondité des potiers de cette époque. Il est vrai que l’énorme consommation des ustensiles de terre avait donné à cette industrie une extension extraordinaire et que ce n’étaient pas seulement les produits romains, mais ceux de tous les pays qui se répandaient. Comme on l’a vu pré-cédemment, l’Orient lui-même fournissait la Gaule de vases bien longtemps avant la conquête, et il continua l’envoi de ses types qui furent bientôt imités. Les grandes maisons de poteries établissaient des succursales dans tout l’em-pire. Il s’était créé un procédé de fabrication qui facilitait singulièrement la production des poteries ornées et la multiplicité, la diffusion des ateliers. Il consistait dans l’emploi des calibres et le procédé du moulage facilité par l’usage des roulettes et des poinçons.


				Les calibres sont des plaques minces décou-pées suivant la forme des profils des moulures. On les maintient fixes et d’aplomb contre la paroi du vase, largement ébauchée, laquelle en-traînée par la rotation achève de se modeler d’un seul coup et avec une régularité parfaite. Quant aux moules, ils s’obtenaient au moyen de deux opérations. On commençait d’abord par


			


		


		

			

				Fig. 375. — MASCARONdu vase de Colonges.


			


		


		

			

				Fig. 376. — GOBELET D’ARGENT conservé au Musée 


				de Lyon. Demi-grandeur.Comarmond, Description.


				Ce petit gobelet faisait partie du trésor de Buffieux. (Cf. fig. 373.)
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				Fig. 377. — ROULETTE


				provenant des officines de Lezoux, vue en perspective. D’après Tudot, Figurines gauloises et le Catalogue du Musée départemental de Moulins.
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				modeler en creux le galbe extérieur du vase, puis sur ce creux en terre plas-tique et encore molle, on imprimait toute la décoration à l’aide des roulettes et des poinçons. Les roulettes étaient de petits cylindres mobiles sur un axe et portant sur leur surface extérieure des ornements : perles, roses, oves, etc., il suffisait dès lors de promener cet outil pour y produire des zones d’ornements parfaitement réguliers. Les poinçons portaient en relief divers motifs. C’était d’ordinaire des figures d’hommes et d’animaux, des rosaces, des fleurons ou bien encore d’autres petits ornements isolés. On avait ainsi en creux la forme complète d’un vase avec toute sa décoration, et il ne restait qu’à y fouler de la terre pour en obtenir autant de spécimens que l’on désirait ; et, comme le moule lui-même pouvait être reproduit par une opération inverse, le modèle type pouvait ainsi se multiplier à l’infini. De là l’extrême facilité avec laquelle un fabricant pouvait établir au loin des officines ; et c’est ce qui explique pourquoi on trouve les noms des mêmes potiers dans des lieux fort éloignés les uns des autres ; résultat qui provient non pas du transport des produits fabriqués, mais bien de l’installation de succursales de fabrication ; le fait n’est pas douteux, puisqu’on a trouvé, en même temps que des quantités de vases fabriqués, les 


			


		


		

			

				Fig. 378. 


				Rosette.


			


		


		

			

				Fig. 379.Poinçon représentantune tête de profil.


			


		


		

			

				Fig. 380.


				Empreinte obtenue avec ce poinçon.


			


		


		

			

				POINÇONS DE POTIERS GALLO-ROMAINS


				provenant des ateliers de Lezoux.D’après Tudot et le Catalogue du Musée de Moulins.
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				L’emploi de ces poinçons permettait d’obtenir des combinaisons indéfinies. C’est le même procédé à l’aide duquel on grave les cachets d’armoiries, les chiffres, etc., et que les graveurs de médailles poinçonnent leurs ouvrages. Il est singulier que les monétaires romains, qui avaient journellement sous les yeux ce système si commode,


				ne l’aient pas employé pour obtenir leurs coins, au lieu de les graver par le procédé si difficile de l’intaille. Ce n’est en effet qu’à partir du xvie siècle que la gravure à l’aide de poinçons en relief a été pratiquée ; et c’est à Benvenuto qu’on en devrait la découverte, si toutefois le célèbre artiste ne s’est pas, avec sa vanité habituelle, attribué le mérite d’un système déjà connu.


			


		


		

			

				moules eux-mêmes. Parmi les potiers étrangers qui avaient des succursales à Lyon, on peut citer Strobilus dont la fabrique paraît avoir été en Italie, dans le duché de Modène. Ses produits se retrouvent à Rome, à Pompéi, à Vérone ; dans la Carniole, en Autriche, en Suisse, en Bavière, en Belgique, dans la Grande-Bretagne et en France. A Lyon il avait une officine en pleine activité qui était située sur le quai de Serin, comme on l’a dit précédemment. On y fabriquait des vases, des lampes, etc. Beaucoup d’objets qui en provenaient étaient de terre blanche.


				A côté de ces ateliers étrangers, il se trouvait certainement des fabriques indigènes. Celle d’Amplepuis, découverte par M. Paul de Varax, en est un exemple. Mais ces officines ne se maintenaient que dans des lieux isolés ; partout ailleurs elles durent disparaître devant la préférence accordée aux produits nouveaux ; seulement quelques traces du goût local se conservaient encore. 
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				On peut les reconnaître dans quelques échantillons caractéristiques signalés ici et là, particulièrement à Monverdun et aussi à Lyon, à Lezoux, près de Thiers, pays que le Forez du moyen âge a possédé. Quant aux officines lyonnaises, si nombreuses surtout dans le quartier d’Ainay, on ne les a pas étudiées assez méthodiquement pour les classer. Néanmoins on peut croire qu’il y eut là un centre d’industrie céramique locale très important. Il est certain qu’il y eut des potiers à Lyon. Les ins-criptions nous font connaître trois de ces industriels et les marques trouvées dans la région permettent d’ajouter trois autres noms, ceux de Priscus, Sevvo et un autre in-déchiffré. Il n’y a pas jusqu’aux vases à couverte rouge que l’on ne puisse croire avoir été fabriqués à Lyon, comme on l’a dit précédemment (fig. 329 à 331).


				Si même il était certain que la tombe mutilée d’un Trévire, négociant en vins et potier (fig. 381), fut celle d’un Granius, notre ville aurait été le siège principal de la maison de cet industriel dont les produits se montrent à Lyon, à Vienne, à Londres, à York, et dont de nombreux poinçons ont été trouvés à Lezoux.


				Parmi les produits de l’industrie romaine de la poterie, les plus remarqués sont ces vases en terre d’un beau rouge lustré que l’on n’est pas parvenu encore à imiter. Quoique leur système d’ornementation soit empreint de cette banalité propre au style romain, il est néanmoins intéressant et n’est pas sans élégance ni sans mérite. Ce sont exclusivement des zones de rinceaux ou de compartiments à arcatures encadrant des personnages ou des animaux en applique, n’ayant souvent aucune relation entre eux. Mais l’ensemble est harmonieux et d’un effet agréable.


				La céramique romaine offre un autre genre d’intérêt des plus piquants. A cette époque, où l’art de la gravure n’existait pas, elle suppléait à l’imagerie populaire des temps modernes. Certains vases à trois anses, dont il a été par-lé précédemment, étaient généralement destinés à rappeler les événements contemporains qui préoccupaient le plus la foule. Les lampes étaient le reflet des mœurs, des idées, des goûts de l’époque. Une collection de lampes suffirait pour peindre la civilisation romaine et servirait très bien à illustrer les textes des auteurs anciens. On y trouve tout : la religion, la guerre, le gouvernement, les usages, les jeux, les plaisirs, les mœurs intimes et relâchées, les idées phi-losophiques, tout enfin, jusqu’à des caricatures.


				Le mobilier usuel, très limité, comprenait cependant un ustensile qui n’est plus usité chez nous. C’était le moulin qui existait toujours dans les maisons 


			


		


		

			

				Fig. 381 — VASES FIGURÉS SUR LA TOMBE


				d’un potier résidant à Lyon. D’après Louis Perrin et de Boissieu.


				L’inscription, malheureusement mutilée, ne laisse pas lire en entier le nom du personnage qui était négociant en vins et potier (ARTIS CRETARiœ), résidant à Lyon, mais Trévire de naissance (TREVERO). Son nom se terminait en RANIO, ce qui a fait songer au potier Granius. Mais beaucoup de noms finissent de même, tels que Afranius, Turranius, comme le fait observer M. A. Allmer (Inscriptions, t. II, p. 460).
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				d’une certaine importance où l’on préparait la farine nécessaire à la consommation. Ces moulins étaient plus petits que ceux des boulangers et ils se manœuvraient à bras, tandis que les autres nécessitaient l’action d’un animal ou d’un esclave vigoureux. Le système, du reste, était le même et ressemblait à celui de nos moulins à poivre et à café, avec cette différence que c’était la partie creuse qui était mobile et placée par-dessus. Cette pièce supérieure se nommait en latin catillus, parce qu’elle était creuse comme les vases de ce nom ; et le cône sur lequel elle tournait était appelé meta à cause de sa forme saillante, qui rappelait une borne.
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				Fig. 382.


			


		


		

			

				Fig. 384.


			


		


		

			

				Fig. 385.


			


		


		

			

				Fig. 383.


			


		


		

			

				MARQUES DE POTIERS


				D’après les originaux.


				Fig. 382. — PRISCVS FEcit. Cette estampille s’est rencontrée sur des terres non vernissées, à Saint-Bernard, à Sainte-Colombe, à la Tour-du-Pin. Priscus fabriquait aussi des figurines dont on a découvert des spécimens à Vichy, Saint-Pourçais-sur-Besbre et Toulon en Bourbonnais


				Fig. 383. — SEVVO FECT (le T et 1’I liés en monogramme). Spécimens trouvés à Lyon, Saint-Barnard et Sainte-Colombe.


				Fig. 384. — SEDATI Manu (de la main de Sedatus).


				Fig. 385. — DOH... Manu.


				Ces deux dernières marques estampillent des vases à couverte rouge et trouvés dans notre région.


			


		


		

			

				Fig. 388.


				POINÇON


				indéterminé.D’après l’original.


			


		


		

			

				Fig. 387. — POINÇON 


				DE GRANIUS 


				représentant un homme en marche.


			


		


		

			

				Fig. 386. — MOULE DE L’ATELIER DE PRISCUS FIGURANT UNE POULE.


				D’après Tudot et le Catalogue du Musée de Moulins.


				Les figurines d’hommes et d’animaux s’obtenaient d’ordinaire au moyen de deux moules donnant chacun une moitié de l’objet. Tel est par exemple, ce moule destiné à reproduire une poule. On a figuré d’un côté l’un des creux, de l’autre, l’extérieur du moule portant le nom du potier PRISCVS, à qui il appartenait.


			


		


		

			

				Ce poinçon sur métal et à lettres en relief était primitivement fixé à raide de petits clous sur un manche de bois. Il n’était donc pas destiné à servir à chaud. Ce n’était pas non plus un sceau de potier. On suppose que les objets de ce genre s’employaient comme nos timbres humides.
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				Les maisons romaines, comme tout ce qui dépendait de cette civilisation systématique, étaient construites sur un plan uniforme et invariable. Elles se composaient de deux corps de bâtiments placés à la suite l’un de l’autre, se déve-loppant autour de deux cours intérieures et communiquant entre eux par deux corridors d’enfilade qui permettaient à la vue de saisir dès l’entrée la perspective complète de l’édifice, qui était souvent complété par une pièce largement ou-verte, offrant ainsi plus de profondeur à l’aspect général. Chacune des deux cours était entourée d’une galerie couverte, laissant une ouverture centrale, corres-pondant à un bassin où se recueillaient les eaux pluviales, déversées par la toiture. Cette ouverture se nommait à cause de cela compluvium, en même temps que le bassin de la cour portait le nom d’im-pluvium.


				On entrait de la rue dans la maison par une allée assez étroite ména-gée au milieu du rez-de-chaussée de la façade, et on parvenait dans la pre-mière cour ou atrium. Une pièce largement ouverte à ses deux extrémités, le tablinum, conduisait de l’atrium dans la cour intérieure ou péristyle, ainsi appelée parce que la galerie qui l’entourait était soutenue par des colonnes (styles), le bassin central portait le nom de 


			


		


		

			

				Fig. 389. — MOULIN DOMESTIQUE 


				A BRAS


				D’après un des spécimens conservés au Musée de Lyon, mesuré et dessiné par M. P. Bosi. — Au 1 = 10 de la grandeur réelle.


				La partie gauche est représentée coupée pour laisser voir l’intérieur. L’appareil était fixé sur une surface plane par une barre de fer traversant le cône inférieur et figurée, dans le dessin, par des hachures obliques. On a indiqué également les grains et la farine s’échappant de chaque côté. La double ligne ponctuée ô droite représente la manivelle latérale qui servait à faire mouvoir la partie supérieure.


			


		


		

			

				 Fig. 390. — Vue.	Fig. 391. — Coupe.


			


		


		

			

				MOULIN DUNE BOULANGERIE DE LUGDUNUM


				D’après M. Perret de la Menue. — Au 1 = 10 de l’original.


				Ce moulin romain, conservé au Musée de Lyon, a été trouvé en 1865 dans la Saône près du pont de Pierre ou de Nemours. (Cf. M. Perret de la Menue, Des Moulins à blé chez les anciens et les modernes, Lyon, 1868, in-8°, fig.)


			


		


		

			

				Fig. 392. — MOULINS D’UNE BOULANGERIE ANTIQUE 


				DE ROME figurés sur la tombe d’un boulanger.


				D’après le chevalier L. Canino, I Monumenti pubblicati dall’ 


				Instituto di Corrispondenza archeologica.


				Les bas-reliefs de ce curieux monument, découvert à Rome en 1838, représentent toutes les opérations du commerce de la boulangerie. On voit que les moulins ressemblaient absolument à celui qui a été trouvé à Lyon. D’un côté paraît l’esclave conducteur de l’âne qui tourne la meule ; de l’autre un second esclave qui recueille la farine.
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				piscine au lieu d’impluvium qui désignait celui de l’atrium.


				Réparties entre ces deux corps de bâtiments se groupaient les différentes pièces de la maison : les chambres à coucher (cubicula) très petites, les salles à manger (triclinia), dont il a été déjà parlé, les services de la cuisine, le logement des esclaves, et, dans les maisons riches, des pièces d’apparat : un salon de conversation, exèdre, ainsi nommé des sièges, dont il était garni, et qui étaient d’ordinaire disposés dans une abside ou hémicycle ; une pinacothèque ou galerie de peintures ; le tablinum, large vestibule en avant du péristyle, et qui remplaçait d’ordinaire la pinacothèque. C’est là qu’étaient étalés sur des rayons (d’où peut-être le nom tablinum pour tabuli-num, rayonnage ? de tabula, planche) des bustes de personnages célèbres, philosophes, orateurs, etc., suivant les sympathies personnelles du maître de la maison. C’était là aussi ou dans l’atrium qu’étaient gardées les images des ancêtres. Tandis que de nos jours on conserve les traits des membres de la famille par des tableaux ou des photographies, les Romains employaient un autre procédé qui approchait davantage de la réalité. Ils faisaient mouler le visage de ceux qui leur étaient 


			


		


		

			

				Fig. 393.


				PHILOSOPHE GREC.


				Buste de marbre conservé au Musée de Lyon. — D’après Comarmond, Description.


				Ce buste a été trouvé en 1823, place Sathonay, n° 3, avec un autre, reproduit également par Comarmond, et des mosaïques (fig. 323). Un autre buste ayant eu la même destination décorative a été donné précédemment, fig. 340.


			


		


		

			

				Fig. 394. — MOULAGE DE LA FIGURE


				d’une petite fille de Lugdunum morte à l’âge de dix ans. — D’après M. Arnould Locard.


			


		


		

			[image: ]

		


		

			

				Ce portrait, en partie restauré, a été obtenu à l’aide d’un moule trouvé dans un tombeau découvert en 1874, lors de la construction du chemin de fer, dit la Ficelle de Saint-Just. Il gisait enfoui à 5 mètres de profondeur, dans la rue de Trion près de la station. Il renfermait un squelette d’enfant, une poupée, des aiguilles d’ivoire, des épingles de bronze et enfin un moule de plâtre qu’un coup de pioche du terrassier brisa si malheureusement qu’un morceau correspondant à une partie du front et au nez se perdit. M. Drugeat, conducteur des travaux, eut la louable et intelligente inspiration de conserver cet objet que bien d’autres auraient jeté au rebut. Ces fragments de moule furent longtemps après montrés par M. Drugeat à M. Arnould Locard qui en comprit tout le mérite et publia à ce sujet une intéressante notice. Par surcroît, le cippe qui surmontait la tombe avait été trouvé en même temps et transporté au Musée. On apprit par là que ce moule conservait les traits d’une enfant, nommée Claudia Victoire, morte à l’âge de 10 ans, 1 mois et 10 jours, et qu’elle avait été enterrée par les soins de sa mère, Claudia Severine, qui avait fait préparer cette tombe pour son enfant et pour elle-même. Le cercueil de pierre était en effet, assez grand pour recevoir une grande personne. Néanmoins on n’y trouva que le squelette de l’enfant, sa mère n’y fut pas enterrée ; et comme, d’après les observations de M. Allmer, le cippe n’est pas postérieur au IIe siècle, il est permis de supposer que Claudia Severine fut une des nombreuses victimes du sac de Lugdunum par les soldats de Septime Sévère. Sans doute à ce moment la pauvre mère dut se réjouir de ce que le tombeau avait soustrait sa fille au sort affreux qui terminait sa propre vie. (Cf. M. Locard, Note sur une tombe romaine, Lyon, 1882, in-8°, 2 planches ; Allmer, Inscriptions, t. III, p. 228 à 232.)
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				chers, et à l’aide de ces moules d’habiles modeleurs en tiraient des empreintes en cire blanche qu’ils coloriaient des couleurs de la nature et complétaient en reproduisant au vif les yeux, les sourcils, les cheveux, etc. Cet art de la cire s’est conservé, mais il ne sert qu’à des usages spéciaux. A Rome, il s’est conservé pour la reproduction des figures, absolument comme dans l’antiquité ; nous en possédons un spécimen parfait dans la figure qui renferme les osse-ments de saint Exupère, vénérés dans une des chapelles de l’église primatiale de Saint-Jean. On a découvert chez nous un de ces moules, pris sur la figure d’une fillette (fig. 394) et pieusement déposé dans le cercueil, par la mère désolée, pour que ce plâtre qui m’ait touché le visage de sa fille adorée ne fût pas profané par la destruction ou jeté au rebut.


				Parmi les ouvrages d’art qui décoraient les maisons romaines, les plus re-marquables, ceux qui nous étonnent le plus, sont les pavés en mosaïque, re-produisant en pierres de couleurs des ornements variés, des figures d’hommes et d’animaux, et souvent de véritables tableaux aussi riches de composition et d’éclat qu’intéressants par le sujet.


				Notre sol lyonnais a été des plus féconds en monuments de ce genre. Les découvertes faites dans notre région ont montré que, aux Ier et IIe siècles, Lyon et Vienne avaient été le centre d’une école de mosaïstes qui l’emportait 


			


		


		

			

				FRAGMENTS DE STATUES TROUVÉS A LYON


				Fig. 395. — Statuette de marbre conservée au Musée de Lyon. (Comarmond, Description.)


				Fig. 396. — Torse d’une statue de femme, trouvé au carrefour des rues Lanterne et de la Platière, en 1843, et conservé au Musée de Lyon. (Ibid.) La tête et les bras de cette statue étaient d’une autre matière que le torse.


				Fig. 397. — Statue du sévir Turpion, découverte dans les fouilles de Trion et transportée sur la place de Choulans. Fac-similé agrandi d’une photographie de M. P. Bosi. (La façon dont la toge remonte derrière le cou semblerait indiquer qu’elle recouvrait la tête et que Turpion était représenté en costume sacerdotal.)


				Ces trois fragments mis en regard montrent que l’infériorité de l’art lyonnais antique n’est qu’apparente. Il était tout simplement très inégal, et, les œuvres excellentes étant les plus rares, il n’en est pas encore parvenu jusqu’à nous des spécimens.
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				sur toutes celles de la Gaule par la richesse des compositions et l’harmonie des couleurs.


				Il est singulier qu’à côté de ces splendides mosaïques on n’ait trouvé sur le sol de l’ancien Lugdunum que des ouvrages de sculpture assez bons (fig. 395), médiocres (fig. 396), quelques-uns même absolument mauvais, comme la statue de Turpion (fig. 397). Et cependant, tout près de nous, Sainte-Colombe et Vienne ont fourni des statues et des bustes d’un travail achevé. Il n’est pas possible d’admettre que Lyon soit resté inférieur sous ce rapport à sa voisine allobroge, d’autant mieux que l’on constate à l’égard des mosaïques une parfaite égalité entre les deux villes. Notre pénurie vient uniquement de ce que notre ville n’ayant, depuis le moyen âge, cessé de s’agrandir, son sol a été plus pro-fondément fouillé que celui des autres villes françaises qui, pour la plupart, ont déchu depuis l’époque romaine, et que les trésors qu’il renfermait ont été de-puis longtemps dispersés ou détruits. Du reste, sans compter qu’à l’époque où Lugdunum était à son apogée l’art romain entrait dans la voie de la décadence, il faut toujours distinguer entre le grand art et l’art commercial. Celui-ci tenait naturellement une place d’autant plus grande que l’on s’éloignait davantage du foyer artistique. On fabriquait beaucoup d’ouvrages destinés exclusivement à la vente courante et qui n’étaient que des reproductions banales et plus ou moins bien exécutées d’œuvres célèbres. Beaucoup de morceaux que l’on conserve dans les grands musées, même les plus réputés, ne sont, en somme, que des copies, quelque-fois au-dessous de l’admiration qu’on leur accorde de confiance. Le monu-ment qui passe pour le plus beau que nous ayons dans nos galeries, le sarco-phage du triomphe de Bacchus, est tout à fait médiocre au point de vue de l’art. C’est de la pure fa-brication industrielle, comme conception et comme exécution. Les groupes sont formés de figures copiées, çà et là, et dont il serait facile de retrouver ailleurs les types originaux. 


			


		


		

			

				 Fig. 399. — Face.	Fig. 399. — Profil.


				TÊTE DE BRONZE DE JUNON


				découverte à Villette-Serpaize, près Vienne, et conservée au Musée de Lyon. — Au 6e de la grandeur réelle. — Fac-simile par B. Delaye de la lithographie de F. Gubian, dessinée d’après les photographies de M. Armbruster.


				Cette pièce est la plus belle œuvre de ce genre que possède notre Musée. Elle faisait partie d’un buste ou d’une statue votive que son diadème fait considérer comme étant la figure de Junon. Les yeux étaient inscrustés d’émaux, le diadème porte une inscription rappelant que cette image était un don d’un nommé Litugius, gratifié du bizarre surnom de Lœna (littéralement pardessus de laine) et questeur d’une colonie (Q. COL) qui n’est pas désignée. Ce donateur était de la tribu de l’Anio (ANIEN) ce qui n’indique pas les Viennois, lesquels étaient de la tribu Voltinia. On a proposé de lire VIENensis au lieu de ANIENsis (Allmer, Inscriptions de Vienne, t. II, n. 270).
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				Fig. 2 et 3. COUPE ET PLAN 


				D’UN RÉSERVOIR ET D UN RAMPANT 


				DE L'AQUEDUC DU GIER.


			


		


		

			

				Fig. I. — AQUEDUC DU GIER, DE SOUCIEU A LYON


				Coupe du terrain au-dessus de l’étiage de la Saône. — D’après Flachéron et Penhouet. — La première figure n’a pas besoin d’explication. Il suffira de dire que le chiffre I indique le réservoir de chasse, d’où l’eau était 


			


		


		

			

				Fig. 4. — AQUEDUC 


				DE LA BRévENNE


				Coupe d’un canal. D’après M. Gabut.


			


		


		

			

				Fig. 7 et 8. TUYAUX


				de plomb d’aqueducs conservés au Musée de Lyon. Coupes d’après M. Gabut.


			


		


		

			

				chassée dans les vallons et remontait par le siphon jusqu’au réservoir de fuite, coté 2, par lequel l’eau continuait son cours à travers les plaines.


				La deuxième figure représente en détail la coupe et le plan d’un de ces réservoirs de chasse, à le considérer dans le sens de la première figure. Le réservoir de fuite était semblable. On voit que le canal de l’aqueduc s’élargissait brusquement pour distribuer l’eau par plusieurs tuyaux de plomb qui descendaient sur un rampant, lequel s’élargissait encore à mi-chemin de la descente, en diminuant, par la division des tuyaux, la pression de l’eau qui aurait pu les rompre par la force de la vitesse acquise. De plus ces tuyaux étaient recouverts de béton pour augmenter leur résistance et aussi les garantir de la gelée en hiver.


				Les figures 9 et 10 représentent le plan et la coupe longitudinale d’un réservoir souvent décrit et figuré sans qu’on en ait, jusqu’à présent, reconnu la destination. M. P. Bosi, à la demande de l’auteur, a pris soin de faire toutes les constatations propres à fixer ce point intéressant. Il a pu, grâce à la parfaite complaisance 


			


		


		

			

				Fig. 5 et 6. — tuyaux 


				de plomb


				D’après Louis Perrin et de Boissieu.
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				de M. l’abbé Lebas, supérieur du Grand Séminaire, procéder aux opérations nécessaires. Un nivellement rattaché au nivellement général de la ville (plaques de Bourdaloue) donne 231 mètres, soit 67 mètres au-dessous de l’origine de l’aqueduc municipal établie à 298 mètres. En outre, le sable déposé au fond du réservoir est un sable calcaire, et ne peut ainsi provenir que du Mont d’Or. M. Bosi a, de plus, opéré un cubage du réservoir plus rigoureux que ceux qui ont été donnés jusqu’à présent, car il a tenu compte du niveau de la surface cimentée que l’eau ne dépassait pas, un conduit de décharge à cette hauteur ne permettant pas à l’eau de s'élever au-dessus. Il a déduit également le volume des piliers et a obtenu ainsi 560 mètres (et non 730) 176 décimètres cubes. C'est depuis deux siècles la première fois que l'on étudie à nouveau ce remarquable monument.


			


		


	

		

			

				20


			


		


		

			

				Le dessin et le modelé sont très insuffisants et tout le talent de l’ouvrier s’est borné à une recherche puérile du fini de certains détails. C’est ainsi que le même sculpteur, qui s’est montré incapable de modeler correctement un torse ou une jambe, a cru faire merveille en faisant paraître la langue entre les lèvres entr’ouvertes d’un de ses personnages.


				Les sculptures du sarcophage d’Acceptius sont préférables, sans cependant atteindre à la perfection que l’on attribue aux ouvrages antiques.


				Les ouvrages de bronze se maintiennent chez nous à un niveau plus élevé que les sculptures sur pierre ou marbre. Sans parler de la tête de Junon qui est une pièce hors ligne et, du reste, provenant des envi-rons de Vienne, la Victoire (fig. 238), la statue du Génie des fondeurs trouvée à Meyzieu, territoire lyonnais dès l’époque antique, la Diane (fig. 401) et le prêtre (fig. 324) de l’Annonciade, sont des ouvrages non sans mérite, quoiqu’étant, sauf peut-être la Victoire et certainement le Génie, des produits commerciaux.


				La cause de cette supé-riorité de l’art industriel du bronze provient de sa nature. En effet, tandis que l’exécution d’une sculpture dépend uniquement de la main de l’ouvrier, les ouvrages de bronze sont le produit d’une opération mécanique, le moulage. Il suffisait qu’un atelier fût muni de bons modèles-types et il pouvait produire indéfiniment d’excellentes copies sans que le négociant eût le moindre talent ni le moindre mérite.


				Ce caractère de nos bronzes se trahit d’une manière évidente, dans le plus important qui provienne de Lyon antique, la statue de Jupiter, presque aussi grande que nature. C’est tout sim-plement une œuvre hybride formée par l’ajustage de morceaux provenant de deux ou même de trois statues différentes et de valeur inégale. La tête, qui est fort belle, n’appartient pas au corps auquel elle a été adaptée. Le torse est mou, empâté ; les bras et les jambes sont disproportionnés. C’est évidemment un 


			


		


		

			

				Fig. 400. — LE GÉNIE DES OUVRIERS


				du bronze. 


				D’après feu Adrien Allmer (Aug. Allmer, Inscriptions, t. II, p. 325, introduction historique.) — GENIO AERARium DIARENSIVM : au génie des ouvriers du bronze de Diara. Cet ouvrage avait dû être soigné par ses auteurs, car il était destiné à leur usage personnel. Le piédestal servait de tire-lire, comme on le voit par la fente dont il est percé.


			


		


		

			

				Fig. 401. — STATUETTE 


				DE DIANE


				conservée au Musée de Lyon. — Demi-grandeur. D’après une photographie de M. Armbruster.
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				assemblage dû à l’esprit de spéculation d’un industriel qui a voulu, sans frais, varier ses produits.


				L’art romain, par sa nature même, était voué à de telles destinées. Comme la société dont il était l’expression et l’esclave, il manquait absolument d’originalité et d’indépendance ; il était forcément condamné à rester un métier machinal et devait périr sous le poids de la servitude, tout au contraire de l’art du moyen âge qui devait mourir par excès de liberté.


				Ces maisons si bien ordonnancées, si vastes, si luxueuses et si agréables n’étaient pas les plus nom-breuses, il faut le dire. C’étaient celles des riches, celles que l’on voyait dans l’île des Canabœ, sur le sommet et les pentes de la colline, dans le voisinage du temple d’Auguste. Partout ailleurs, et particulièrement dans la ville basse, sur la rive droite de Saint-Georges à Pierre-Seize, les habitations étaient construites sur des proportions plus restreintes et un plan bien plus simple. Au lieu d’un atrium et d’un péristyle accom-pagnés de leurs somptueuses dépendances, il n’y avait qu’une simple cour entourée d’une galerie sur laquelle s’ouvraient les appartements et à laquelle on arrivait par une allée étroite, flanquée d’une ou deux ouvertures de boutiques ; et il est remarquable que cette disposition, dont Pompéi nous offre tant d’exemples, s’est conservée jusqu’au dernier siècle dans nos habitations lyonnaises.


				Du reste, qu’elles fussent vastes ou étroites, modestes ou luxueuses, les maisons ne retenaient guère leurs habitants.


				Sous, le régime romain, l’État mettait la main sur l’individu et ne lui per-mettait pas de vivre de sa propre vie. C’était seulement à la campagne (procul negotiis), que l’homme reprenait pour quelque temps possession de lui-même ; mais ce repos, cette liberté étaient limités, la loi rappelait le citoyen pour lui imposer une vie factice et bruyante. Les plaisirs eux-mêmes devenaient une obligation ; le riche était tenu d’en procurer au peuple, et, pour lui comme pour le peuple, ces distractions étaient une cause de dépra-vation du sens moral. Rome en avait fait un moyen d’asservissement de la foule, car nul n’est plus facilement esclave que celui dont l’intelligence et le coeur sont 


			


		


		

			

				 Fig. 403. Fig. 404.


				PLANS COMPARÉS


				de maisons antique et moderne.


				Fig. 403. Atrium d’une maison de Pompéi. 


				Fig. 404. Cour d’une maison lyonnaise du XVIIe siècle, rue de la Gerbe n° 23, démolie en 1854.


			


		


		

			

				Fig. 402.TÊTE DU JUPITER


				de bronze, trouvé en 1859, dans le Rhône, entre les ponts de l’Hôtel-Dieu et de la Guillotière et conservé au Musée de Lyon.


				D’après la photographie de M. Armbruster. On vient de signaler les défauts de ce beau spécimen, défauts qui proviennent surtout de ce qu’il s’agit d’une œuvre hybride. Mais l’opinion des critiques qui en font un ouvrage de l’art affaibli du ive siècle n’a pas la moindre vraisemblance. Cet ouvrage est de la belle époque impériale.
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				dégradés, mais ce moyen devint en même temps une cause de faiblesse et de décadence pour la puissance romaine.


				Les jeux publics étaient de trois sortes : le cirque, le théâtre et l’amphithéâ-tre. Dans le cirque qui se composait d’une longue piste tournant autour d’un alignement de statues et d’obélisques, on donnait des courses de chevaux. Au lieu d’être libres et montés, ils étaient attelés par quatre à de petits chars excessivement légers sur lesquels un cocher se tenait debout, guidant le quadrige. Ces conducteurs de chars se livraient à cet exercice par profes-sion ; ils formaient quatre corps rivaux qui se distinguaient par la couleur de leurs livrées : les blancs, les rouges, les bleus et les verts, qui concouraient ensemble, et ces couleurs en les distinguant ajoutaient à la passion avec la-quelle le public s’attachait à ces spectacles. Chacun prenait parti pour l’une des factions, et, quand les chars étaient lancés dans la carrière, la foule s’agitait tumultueusement, suivant avec anxiété les péripéties de la lutte, encourageant de ses cris les concurrents, et, au milieu de la poussière soulevée, le cirque se remplissait de clameurs assourdissantes et confuses. Il n’était pas rare que l’excitation des spectateurs arrivât à un paroxysme tel, que des rixes éclataient entre eux ; plus d’une fois, dans les grandes villes de l’empire, les gradins furent ensanglantés et les victimes en quelques occasions se comptèrent par centaines.


				Quoiqu’on ignore l’emplacement du cirque de Lugdunum, son exis-tence est constatée par des mo-numents. Un édile, Julius Januarius (Jules Janvier), avait fait don à la cité (Reipublicœ) d’un certain nombre de places. La cause qui a empêché de retrouver le lieu où existait ce mo-nument provient vraisemblablement de ce qu’il était de bois. En effet, c’est ainsi qu’est représenté cet édifice dans notre célèbre mosaïque d’Ainay, et il est à croire que celui qui avait orné sa demeure de cette image l’avait fait pour rappeler ou des jeux de ce genre qu’il avait fait donner, ou la part qu’il aurait prise à l’édification du cirque lui-même.


				Les représentations théâtrales provoquaient une excitation moins bruyante, mais plus profonde peut-être que celles du cirque, et contribuaient à la cor-ruption des masses par leur caractère essentiellement immoral. Ce n’étaient pas les grandes scènes tragiques qui étaient les plus goûtées du public, mais 


			


		


		

			

				Fig. 405.


				ACTEUR COMIQUE


				Statuette de bronze au Musée de Lyon. — (Co-marmond, Description.) Demi-grandeur.


				Il est obèse, vêtu seulement d’une draperie qui le couvre imparfaitement et a la figure recouverte du masque comique ou satirique.


			


		


		

			

				Fig. 406.


				MASQUE COMIQUE


				sur une lampe, trouvée dans les fouilles de Trion. — D’après M. Dissard (Trion, t. II, p. 521.) On sait que les acteurs antiques avaient la figure couverte d’un masque aux traits exagérés et dont la bouche était ouverte démesurément. Dans ceux des tragiques les coins de la bouche étaient abaissés d’une manière douloureuse ; pour les comiques, ils étaient au contraire relevés comme par le rire ; mais le rire était plutôt une grimace.
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				bien les scènes comiques où le trivial le disputait à l’obscène. Provoquer le rire de la foule en exposant des infirmités physiques ou morales, c’est exciter deux des plus mauvais instincts de l’homme ; la méchanceté et la corruption. Le personnage comique était laid, difforme, disgracié de la nature et vicieux ; il étalait sur la scène ses plaies hideuses et lamentables, et ce spectacle excitait jusqu’au délire les applaudissements de la foule qui se réjouissait des misères d’un malheureux et trouvait, dans l’étalage de ses appétits grossiers exposés sans vergogne, un stimulant à ses propres penchants. La multiplicité des motifs de décoration empruntés aux choses du théâtre et reproduits à profusion sur les objets usuels suffit à montrer combien le goût en était répandu.


				On ne saurait aujourd’hui reproduire seulement les acteurs de la scène antique tels que les monuments nous les montrent. Ils ont cependant failli revenir en France au xvie siècle avec l’invasion du goût italien, et Callot nous a laissé l’image de ces ignobles grotesques dont notre délicatesse fit bientôt bonne justice. Mais le théâtre romain subsiste encore avec toute sa licence dans les pays musulmans ayant appartenu à l’empire, et les exploits de l’obs-cène Karagheuz dont s’amusent jeunes gens et vieillards, femmes et enfants, à Constantinople, en Orient, en Algérie, sont tout simplement la reproduction des scènes ignobles dont s’étaient amusés les sujets de Rome, de l’Océan jusqu’au Pont-Euxin, du Rhin jusqu’au Nil, et qui, dans les enceintes dont les ruines émergent sur le coteau des Minimes, avaient souillé les regards de nos pères systématiquement démoralisés par leurs maîtres.


				Mais, il faut le reconnaître, c’étaient les jeux cruels de l’amphithéâtre qui passionnaient plus encore la foule. Le fait que des hommes civilisés aient pu, non pas permettre, mais instituer régulièrement des scènes de carnage et y convier des populations entières comme à des fêtes, à des plaisirs exceptionnels, c’est une monstruosité qui déroute la raison. On comprend les massacres commis par des peuples sauvages, des tribus belliqueuses et féroces abandonnées sans frein à toute leur fougue aveugle. Mais il s’agit ici d’une civilisation poussée jusqu’au dernier raffinement ; d’une société policée, instruite, éclairée ; d’une aristocratie où dominaient des génies profonds ayant scruté avec une sagacité extraordinaire, et jusqu’à ses dernières limites, le champ accessible à l’esprit humain ; des intelligences, en un mot, que le génie moderne n’a pu dépasser dans ses investigations et ses conquêtes. Devant un si monstrueux phénomène moral, on reste anéanti, et l’âme s’abîme devant ce mystère plus insondable qu’aucun de ceux proposés par les dogmes religieux.


				Et cependant de tous les plaisirs offerts aux nations vaincues par Rome triomphante, c’étaient ceux qui réunissaient le plus de spectateurs. De tous les monuments consacrés aux jeux sous la domination romaine, les amphi-théâtres sont les plus vastes, et sur leurs gradins immenses se pressaient des populations entières, hommes, femmes, vieillards et jeunes filles, et sous leurs yeux l’arène devenait une hideuse boucherie où le sang coulait à flots, où, dans un gigantesque égorgement, êtres humains, bêtes féroces, animaux timides et tremblants se débattaient, hurlaient des cris d’angoisse, de douleur, et ago-
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				nisaient palpitants en d’af-freuses convulsions. Puis la scène changeait : c’étaient ou des coupables et quels coupables ! parfois des hé-ros comme Marick — ou simplement des vaincus trahis sur le champ de ba-taille, non par leur courage, mais par l’injuste fortune ; singuliers criminels, ils ex-piaient dans les tortures le tort d’avoir été meilleurs que les maîtres du monde et d’avoir rêvé un ordre plus équitable. Alors la foule se penchait, curieuse, et laissait planer un silence profond sur l’enceinte im-mense pour ne rien perdre de leurs palpitations et de leurs moindres plaintes.


				Après cela venait encore un autre spectacle. Des hommes armés s’égor-geaient deux par deux en des combats singuliers. Également habiles, également exercés, ils laissaient longtemps l’issue de la lutte douteuse et prolongeaient la voluptueuse anxiété des spectateurs haletants ; puis tout à coup l’un des deux champions chancelait et roulait sur le sable : un faux mouvement, un oubli d’une seconde l’avait livré au fer de son adversaire. Il s’efforçait cependant de se soulever pour faire bonne figure dans sa défaite, ou bien, abattu et sans forces, il élevait une main tremblante pour demander grâce, pendant que son vainqueur parcourait du regard les gradins pour attendre la sentence de la foule, et si c’était la mort, comme presque toujours, il achevait le malheureux étendu à ses pieds. Cependant les spectateurs, qui tous auraient poussé des hurlements d’effroi devant une épée menaçante, insultaient au mourant si l’agonie lui arrachait un mouvement d’angoisse involontaire.


				Telle était la civilisation apportée au monde vaincu par Rome victorieuse. Car ces monstruosités étaient bien l’œuvre de Rome et seulement de Rome. Ce n’est ni l’ignoble gloutonnerie, ni la honteuse volupté qu’il faut reprocher aux Romains dégénérés, ce sont là des sortes de maladies communes à toute l’humanité et qui méritent plus de pitié que de haine. Mais les véritables vices, vices non pas de la décadence, mais au contraire de ce que l’on appelle la vertu romaine, c’était un orgueil incommensurable, une cupidité toujours inassouvie, une férocité monstrueuse ; vices de l’intelligence et du coeur qui étaient l’essence même de son esprit.


			


		


		

			

				Fig. 407. — TESSÈRE DE THÉÂTRE


				trouvée à Lyon et conservée jusqu’en 1870 dans le cabinet d’antiquités du petit séminaire d’Autun. — Aux 2/3 de la grandeur réelle. D’après J. de Fontenay, Mémoires de la Société éduenne, 1844, t. Ier, p. 260.


			


		


		

			

				Les anciens avaient, au lieu des billets d’aujourd’hui, des jetons pour entrer au théâtre. Celui qui est représenté ici n’est pas de ce genre, mais passe pour avoir été un jeton à l’usage de certains employés de théâtre nommés Designatores et qui avaient, entre autres, l’emploi de désigner aux spectateurs les places qu’ils devaient occuper suivant leur rang et dignité, car tous les gradins n’étaient pas accessibles à tout le monde. Ce curieux monument a disparu lors du pillage du petit séminaire d’Autun par les Garibaldiens qui y furent logés en 1870.


				Le revers de ce jeton porte des lettres qui ont paru les initiales du mot DESignator, inscrit au milieu de cercles concentriques qui représenteraient les gradins. Si cette explication est exacte, le fonctionnaire en question aurait été attaché au service d’un amphithéâtre et non d’un théâtre dont les gradins auraient dû être représentés par des demi-cercles.
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				A côté de ces dissemblances de mœurs dont nous pouvons être fiers, il en est d’autres où l’avantage pourrait, à certains points de vue, rester aux anciens. Il s’agit du culte des morts. Par une sorte de réaction inconsciente contre leurs propres doctrines, ces hommes, qui niaient l’immortalité de l’âme ou qui n’en avaient qu’une notion indécise et dénaturée, avaient conservé à l’égard des défunts tous les anciens usages que leur avaient légué les antiques croyances de l’humanité. Ils tenaient, autant que les peuples spiritualistes, à assurer à leurs cendres une demeure inviolable. Ils la protégeaient par des lois aussi rigoureuses que celles qui garantissaient l’habitation des vivants et ils leur élevaient des demeures aussi somptueuses que celles qui avaient abrité leur vie. Ils les plaçaient le long des chemins comme pour conserver aux défunts le spectacle de l’activité et ils leur rendaient la parole sur la pierre par la voix de l’épitaphe (retinens vocem data littera saxo).


				Le long de toutes les routes s’alignaient des édifices funéraires de tous genres. Ici de vastes constructions à larges soubassements, couronnés de dômes et 
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				Fig. 408.GLADIATEURS COMBATTANT


				représentés sur le médaillon d’un vase (cf. fig. 268). — D’après Louis Perrin.


				Ces deux combattants sont armés, suivant l’usage, d’un casque à visière couvrant la figure (cf. ci-contre fig. 409), de jambières, de boucliers carrés. Celui de droite est un Thrace, comme on les nommait, reconnaissable à son épée recourbée qui était spéciale aux Thraces, et à son bouclier plus petit que celui de son adversaire ; celui-ci, en outre, a le bras droit recouvert de lanières de cuir. Il est du genre des gladiateurs nommés Mirmillons que l’on croit avoir été des Gaulois. Les classes de gladiateurs étaient nombreuses. Il y en avait qui combattaient avec un filet dont ils cherchaient à envelopper leur adversaire. Une autre variété est indiquée ci-après.


			


		


		

			

				Fig. 409. — GLADIATEURS


				D’après une lampe conservée au Musée de Lyon, (Comarmond, Description.)


				L’un d’eux vient d’être mis hors de combat ; agenouillé, les mains derrière le dos, la tête inclinée, tendant le cou à l’épée qui doit l’égorger, il attend sa sentence. L’autre lève la tête, promène son regard sur les gradins et recueille les ordres de la foule.


			


		


		

			

				Fig. 410. — ÉPITAPHE D’UN GLADIATEUR


				Fragment. — D’après Louis Perrin et de Boissieu.


				Le tombeau qui portait cette épitaphe avait été découvert à Saint-Just en 1714 et existe aujourd’hui à la bibliothèque de la ville de Sens. C’était celui d’un nommé Hylas, gladiateur combattant avec deux épées (dymacherus) et sur un char (essedarius) comme les anciens Gaulois. Il avait triomphé sept fois (Palmarum VII), et la palme qui figure sur l’inscription porte en effet sept feuilles. Il était premier maître (RVde I, gratifié de la première baguette). C’est sa femme nommée Ermaïs qui lui avait élevé cette tombe.
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				d’attiques (fig. 319), là de petits temples à colonnettes, abritant un autel (fig. 352, 454 et 496), ailleurs des chambres sépulcrales renfer-mant des sarcophages de marbre couverts de riches compositions mystiques (fig. 415, 416), plus loin des stèles sculptées à l’image des défunts et rehaussées de couleurs éclatantes ; çà et là, sur le sol ou sur les tombes, des cônes ondulés peints en rouge (fig. 419), emblème de la flamme de la vie (fig. 413) ; autre part, des masques tragiques, rappelant que la vie n’est qu’un triste drame (p. 348) ; ou bien encore un sphinx la patte levée et 


			


		


		

			

					Fig. 411. Fig. 412. 


				MASQUES TRAGIQUES DU CIMETIÈRE


				Fig. 411. — D’après J. Chadel (Allmer, Antiquités découvertes à Trion).


				Fig. 412. — D’après A. Barqui (Hipp. Bazin, Vienne et Lyon gallo-romains).


				Ces masques avec deux autres ornaient les quatre angles du mur d’enceinte du cimetière commun. Lorsque ce champ de sépulture dut être enfoui par suite de la construction de l’aqueduc du Gier, ils furent enlevés et déposés dans un des coins de l’enceinte (cf. fig. 278).


				Fig. 413. — D’après feu Adrien Allmer, Trion, t. I, p. 216.


				Ce monument découvert dans le puits de Trion était celui d’une jeune fille nommée Primilla. Elle est représentée tenant un coffret d’où elle tire un collier de perles. Au-dessus de la stèle se dresse le cône ondulé. Cet emblème qui assimile la vie à une flamme, de même que la doctrine de l’ombre distincte de l’âme et de la croyance que cette ombre errait autour du corps tant qu’il n’était pas enterré, procédait de l’observation que les anciens avait faite des lueurs phosphorescentes qui se dégagent des cadavres en décomposition.
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				Fig. 413. — STÈLE FUNÉRAIRE D’UNE JEUNE FILLE.
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				paraissant poser d’un air menaçant au voyageur effrayé, comme autrefois à œdipe, l’énigme plus redoutable encore dont la mort garde le secret.


				Puis à certaines époques, ces villages habités par les morts se peuplaient d’une foule de vivants qui venait rendre aux ancêtres le devoir habituel. On préparait le repas funèbre, des animaux étaient immolés, on portait sur l’autel 


			




OEBPS/image/9.png





OEBPS/font/TimesNewRomanPS-BoldMT.ttf




OEBPS/font/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/image/HistLyon_T1-B_Z002.jpg





OEBPS/font/VivaStd-Bold.otf


OEBPS/image/13.png





OEBPS/image/5.png





OEBPS/image/HistLyon_T1-B_Z003.jpg





OEBPS/image/HistLyon_T1-B_Z005.png





OEBPS/image/ARR501w_pdf.jpg
HISTOIRE

o LYON

& DES PROVINCES DE LYONNAIS, FOREZ,
BEAUJOLALS, FRANC-LYONNAIS & DOMBES

%"‘“‘ DES ORIGINES AU XIX® SIECLE
TOME I-a
LANTIQUITE






OEBPS/font/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/font/SymbolMT.ttf


OEBPS/image/HistLyon_T1-B_Z004.png





OEBPS/image/HistLyon_T1-B_Z0011.jpg





OEBPS/image/HistLyon_T1-B_Z001.jpg






OEBPS/font/AbadiMTPro-Bold.otf


OEBPS/font/Cambria-Bold.ttf


OEBPS/font/TimesNewRomanPS-ItalicMT.ttf



OEBPS/image/2.png





OEBPS/image/HistLyon_T1-B_Z006.jpg
v MORIA!PR!MILLA’EMFIL
TR -PRITTO . FoC






OEBPS/font/TrebuchetMS-Bold.ttf


OEBPS/font/BookmanOldStyle.TTF


